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Napoleon  I"  visitant  l’Infirmerie  des  Invaudes.  — D’apres  le  tableau  de  Bergeret.  (Musee  de  Versailles) 


Ambroise  Pare  sous  les  murs  de  Metz  (i552).  — D’apres  une  teinture  murale  du  Val-de-Grace. 
Ambroise  Pare  flit  le  glorieux  ancetre  de  nos  medecins  militaires.  L’armee  de  Char/es-Quint,  repousse e 
par  nos  troupes  sous  les  murs  de  Met\,  s’etant  retiree  en  laissant  derriere  elle  d’innomb rabies  blesses, 
Ambroise  Pare  leur  apporta  genereusement  ses  soins , et  Von  voit  ici  avec  quels  transports  de  reconnais- 
sance il  fut  accueilli. 


HEROS  PACIFIQUES 

DU  CHAMP  DE  BATAILLE 


C ’exposer  soi-meme  a la  mort  pour  preserver  la  vie  d’autrui , personnifier , an  milieu 
^ des  spectacles  les  plus  tragiques  de  la  guerre , le  soulagement  qu’apporte  la 
science  a la  detresse  humaiue , u'cst-ce  pas  une  des  formes  les  plus  maguifiques  du 
devouement ? Aussi  peut-ou  se  demander  si,  par  mi  les  heros  du  devoir , nous  faisons 
une  place  suffisante  a toute  line  categoric  d'hommes  dont  le  metier  meme  est  fait 
de  bravoure  autant  que  de  savoir,  et  d'intrepide  vaillance  autant  que  d'liumanitc  sccou- 
rable  : les  chirurgiens  militaires.  Feuilleter  leur  histoire , e'est  trouver  a chaque  page 
les  actes  de  courage  et  d'abnegation  qui  nous  montrent  le  medecin  militaire  dans  son 
double  role  de  soldat  et  de  savant ? alors  qiCil  ne  cesse,  en  face  dcs  f ires  dangers  et 
parmi  le  fracas  de  la  bataille,  de  faire  son  oeuvre  de  guerison,  de  consolation  et 
d'csperance. 


O O O 


IE  due  d’Orleans,  presentant  au  due  de 
Saxe- Weimar  les  medecins  du  Val- 
^ de-Grace,  lui  disait  : « Je  vous  pre- 
sente nos  medecins  militaires  : ce  sont  des 
savants  et  des  soldats  ».  On  ne  saurait 
mieux  dire,  car  ils  unissent  en  eux  le  cou- 
rage militaire  et  le  courage  civil.  Soldats,  ils 
sont  exposes  a tous  les  perils  de  la  guerre. 


Ils  descendent  dans  les  tranchees;  ils  suivent 
leurs  regiments  quand  leurs  regiments  mon- 
tent a 1'assaut.  Ils  ont  rougi  de  leur  sang 
tous  les  champs  de  bataille.  Lorsque  le  com- 
bat cesse,  ils  combattent  encore ; la  nuit  ne 
leur  est  pas  une  treve.  Mais,  dans  l’encom 
brement  formidable  qui,  au  soir  des  batailles, 
assiege  les  ambulances  et  les  hopitaux  de 
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campagne,  pendant  que  vainqueurs  ou 
vaincus  se  reposent,  ils  doivent  suppleer  aux 
ressources  insuffisantes,  parer  a lous  les 
imprevus,  etablir  de  Fordre  dans  ce  chaos 
de  douleurs  et  distribuer  la  vie. 

Ce  n’est  encore  la  qu'une  partie  de  leur 
mission,  et  la  moins  perilleuse.  Les  armees 
trainent  derriere  elles  toutes  sortes  de  fleaux 
et  de  contagions.  La  peste  et  le  cholera 
barrent  la  route  aux  expeditions  coloniales 
ou  se  glissent  traitreusement  dans  leurs 
bagages.  Les  epidemies,  Finsalubrite  des 
lieux,  Finclemence  des  saisons  sont  des  en- 
nemis  implacables  et  toujours  renaissants. 
Sous  les  climats  les  plus  malsains,  le  mede- 
ein  militaire  doit  affronter  chaque  jour  les 
maladies  les  plus  pernicieuses.  Dans  ce  milieu 
empoisonne  des  salles  d'ambulance,  pres  de 
ces  mourants  dont  le  seul  contact  est  un 
objet  de  repulsion,  Fancien  eleve  du  Val-de- 
Grace  s’arme  de  volonte,  de  patience  et  d’ab- 
negation.  Pendant  des  jours,  pendant  des 
mois,  anime  d’une  noble  ardeur,  il  se  bat 
contre  Finvisible  ennemie  qui  decime  tant  de 
braves  gens.  « Je  te  fais  general,  disait  le 
vice-roi  d’Egypte  au  chirurgien  militaire 
frangais  Clot-Bey,  pour  t’etre  vaillamment 
conduit  dans  une  bataille  qui  a dure  sept 
mois.  » Cette  bataille,  c'etait  la  peste. 

Mais,  enfermes  dans  leurs  lazarets,  les 
medecins  ne  songent  pas  seulement  au  saint 
des  malades  qui  agonisent  sous  leurs  yeux. 
En  merne  temps  qu'ils  soignent,  ils  etudient, 
analysent  le  mal,  essaient  de  surprendre  ses 
secrets  et,  s'ils  tombent  foudroyes,  tic 
leguer  du  moins  a ceux  qui  les  suivront  des 
armes  nouvelles  pour  le  combattre  etpour  le 
vaincre.  Ils  travaillent  au  chevetd’un  homme 
dans  Finteret  de  tous  les  homines  futurs. 

Et  maintenant  que  nous  savons  qui  ils 
sont,  voyons-les  a F oeuvre.  Eeuilletons  leur 
livre  d’or.  Remettons  en  lumiere  les  plus 
fameux  d’entre  eux  et,  s'il  se  peut,  tirons-en 
quelques-uns  de  leur  obscurite. 

UN  CHIRURGIEN  QUI  TREND  UNE 
VILLE  A LUI  SEUL. 

Parmi  les  plus  merveilleux  faits  d’armes 
de  notre  histoire  militaire,  quelques-uns  out 
ete  accomplis  par  des  chirurgiens  de  l'armec. 
Sous  le  premier  Empire,  ils  etaient  toujours 
prets,  en  F absence  des  aitles  de  camp,  a 
porter  aux  troupes  engagees,  sur  la  ligne  du 
feu,  les  ordres  des  generaux.  E11  i8o5,  un 
petit  corps  de  1 'armee  fran^aise  arrive  sans 
vivres,  sans  canons,  sans  cartouches,  aux 
environs  de  Passau,  jolie  ville  de  la  Basse- 
Baviere,  fortifiee  par  une  enceinte  naturellc 
de  montagnes  et  telle  que,  pour  la  prendre, 


il  n'eut  pas  fallu  moins  de  vingt  mille 
hommesbien  pourvus  de  munitions  et  d'artil- 
lerie.  Nos  soldats  etaient  decourages.  Le 
general  et  les  officiers  superieurs  delibe- 
raient  quand  un  jeune  chirurgien,  grele, 
souffreteux,  poussa  sans  fa^on  au  milieu  du 
conseil  de  guerre  la  deplorable  haridelle  qu'il 
montait. 

« General,  dit-il,  j’ai  Fhonneur  de  vous 
avertir  que  je  viens  de  prendre  Passau,  a 
moi  tout  seul.  Voici  la  capitulation  signee  du 
gouverneur  de  la  place,  le  comte  de  Bram- 
berg,  et  de  moi,  Etienne  Garouil,  sous-aide 
major,  pour  vous  servir.  » 

Le  conseil  de  guerre  le  regardait  ebahi. 

Etienne  Garouil  descendit  de  sa  monture 
et  continua  : 

« Mon  general,  c'est  ma  rosse  de  chc- 
val  qui  a ete  cause  de  tout.  Imaginez-vous 
que  cet  animal,  qui  d'ordinaire  refusait  de 
marcher,  a pris  le  mors  aux  dents  et  s'est  mis 
a galoper  du  cote  de  Passau.  J'avais  beau 
tirer  sur  la  bride  : il  courait  ventre  a terre, 
et  je  distinguais  deja  un  gros  parti  de  Bava- 
rois  qui  s’avancait  droit  vers  moi.  Que  faire? 
Je  lachai  la  bride  et  je  nouai  un  mouchoir 
blanc  autour  de  mon  bras.  Les  Bavarois  me 
orient  : « Arrete!  » Ilssejettent  a la  tete  de 
mon  cheval  et,  Dieu  merci ! ils  purent  Farre- 
ter.  » 

Et  notre  chirurgien  de  raconter  qu'il 
s'est  fait  conduire  devant  le  gouverneur 
de  Passau.  « Dans  une  heure,  lui  a-t-il  dit, 
notre  armee  sera  devant  votre  place.  Nous 
sommes  si  nombreux  que  vous  ne  pouvez 
esperer  Fhonneur  d'un  seul  moment  de  resis- 
tance; et  c'est  pour  eviter  des  malheurs 
inutiles  que  le  general  m’envoie  vous  preve- 
nir  de  son  arrivee.  Il  a choisi  Passau  ahn  d’y 
etablir  un  hopital  militaire.  Je  vous  prie  de 
m'indiquer  les  batiments  oil  je  puis  m'orga- 
niser.  Eaisons  vite,  car  vous  voyez  en  moi 
un  chirurgien  de  la  garde  imperiale,  honore 
de  la  conliance  de  FEmpereur.  » 

Ce  ton  d'assurance  et  les  rapports  des 
eclaireurs  qui  annoncaienten  effet  Fapproche 
de  notre  armee  avaient  decide  le  gouverneur. 
11  avait  vide  la  place  et  laisse  la  ville  sous  le 
commandement  du  bourgmestre  qui  s'etait 
empresse  d'en  remettre  les  clefs  au  chirurgien. 

Quand  ltionneur  du  dra- 

PEAU  EST  ENGAGE!  — ON 
NE  PASSE  PAS! 

Certes,  on  ne  demande  pas  aux  mede- 
cins militaires  de  s'emparer  des  citadelles, 
pas  plus  qu'on  ne  demande  aux  generaux  de 
panser  les  blesses.  Mais  les  circonstances 
veulent  souvent  que  Fhomme  de  science  sai- 
sisse,  lui  aussi,  le  fusil  et  fasse  le  coup  de 
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feu  avec  les  camarades.  Dans  uneembuseade, 
quand  Thonneur  du  drapeau  etait  engage, 
jamais  nos  medecins  ne  recurrent,  et  cc 
officiers  de  sante  — remarquez  en  passant  le 
beau  nom!  — ont  su  se  battre  et  mourir, 
comme  les  officiers  combattants. 

En  l’an  VIII,  lors  de  la  celebre  affaire 


Champ  de  Bataille  4&s 

gine  que  des  forces  superieures  sont  cachees 
dans  le  ravin.  II  se  rend.  Son  detachement 
se  debande  et  la  moitie  en  est  faite  prison- 
niere.  Les  generaux,  temoins  de  cette  action 
heroique,  feliciterent  Yfardeau  dont  Tepee 
pouvait  rendre  a Tarmee  d'aussi  reels  ser- 
vices que  sa  lancette.  Dans  une  circ  on  stance 


Bataille  de  la  Marsaille  ( 1 6931-  — D’apres  le  tableau  de  Deveria. 

Si  de  notables  progres  furent  realises  an  XVlIe  siecle  dans  V organisation  du  service  de  sante  mihtaire , 
bien  primitifs  etaient  encore  les  instruments  de  chirurgie . Par  les  perfectionuements  qiiily  apporta,  le 
chirurgien-major  J.  L.  Petit  f lit,  sous  Louis  XIV,  le  renovateur  de  la  chirurgie  francaise.  Ce  tableau 
nous  le  montre,  entoure  de  ses  aides,  ala  bataille  de  la  Marsaille  oil  nos  troupes,  commandees  par  le 
marechal  Catinat,  remporterent  stir  Varmee  du  due  de  Savoie  une  eclatantc  victoire. 


qui  eut  lieu  entre  Vico  et  Mondovi,  Urbain 
Yfardeau,  officier  de  sante  a Tarmee  d'ltalie, 
accompagne  de  deux  homines,  et  sans  espoir 
de  secours,  franchit  un  ravin  qui  le  separait 
de  Tennemi  et  se  precipita  sur  une  colonne 
de  six  cents  homines.  11  court  au  comman- 
dant et,  lui  mettant  le  sabre  sur  la  figure  : 
<:  Bas  les  armes!  lui  crie-t-il,  ou  vous  etes 
inort ! » En  meme  temps,  il  lui  fait  entendre 
que  sa  troupe  va  etre  cernee  par  les  Fran- 
cais.  Son  audace  en  impose  a Tofficier  en- 
nemi  qui,  decouvrant  Tetat-major  de  Tarmee 
francaise  sur  une  montagne  eloignee,  s'ima- 


analogue,  Wadeleux,  neveu  de  Percy,  re9ut 
plusieurs  graves  blesssures. 

En  1842,  pendant  la  guerre  d’Afrique, 
vingt-deux  soldats  francais,  sous  la  conduitc 
du  sergent  Blandan,  sont  assaillis  par  trois 
cents  cavaliers  arabes.  L’un  des  Arabes 
s'avance  et  somme  Blandan  de  se  rendre. 
Blandan  le  couche  mort  a ses  pieds.  Le 
combat  s'engage,  acharne.  Mais  comment 
lutter  un  contre  quinze  ? Blandan  tombe 
en  criant  : « Courage,  mes  enfants,  defen- 
dez-vous  jusqiTa  la  mort!  » Le  chirurgien 
sous-aide  Ducros  saisit  le  fusil  d'un  blessc. 
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II  s’en  servit  comme  un  vieux  soldat  et  ne  le 
lac  ha  qu’au  moment  ou  son  bras  fut  fracasse 
par  une  balle. 

Quand  l'ambulance  or.  Thopital  est  me- 
nace, il  faut  que  le  ehirurgien  defende  ses 
blesses  au  peril  de  sa  vie.  II  est  la,  sur  le 
seuil  de  cette  demeure  sacree,  faetionnaire 
intrepide.  Quelquefois  la  panique  s'empare 
des  infirmiers.  IIs  veulent  s'enfuir,  mais  le 
ehirurgien  leur  bane  la  route.  En  novembre 
1792,  les  Francais  occupaient  Namur  sous  le 
feu  des  Autrichiens.  Des  boulets  lances  d’une 
batterie  etablie  au  Fort  du  Diable  tombe- 
rent  sur  l’hopital.  Les  infirmiers  epouvantes 
songeaient  a la  fuite,  mais  Verges,  ehirurgien 
en  chef  du  corps  d'armee,  les  oblige  de  Tes- 
ter a leur  poste  et  fait  garder  toutes  les 
sorties.  II  leur  commande  le  sang-froid  et 
reveille  en  eux  le  sentiment  de  l’honneur; 
pendant  qu’il  parlait,  un  boulet  lui  cassa  la 
cuisse.  La  Convention  nationale,  instruite 
de  son  malheur,  decreta  qu’il  avait  bien 
merite  de  la  patrie. 

IES  BLESSES  SAUVES  SOUS  LE 
LEU  DE  L’ENNEMI. 

Le  sentiment  de  son  utilite  soutient  le 
medecin  militaire  dans  les  pires  epreuves. 
Point  d'homme  a qui  la  realite  impose  da- 
vantage  la  conscience  de  sa  propre  valeur. 
11  est  irremplacable.  Un  ehirurgien  de  moins, 
ce  sont  des  morts  en  plus.  Les  blesses  lui 
appartiennent  : il  les  garde  comme  un  tresor 
ou  va  les  arracher  comme  une  proie.  En 
Algerie,  le  ehirurgien  Arcelin  se  precipite  au 
plus  fort  d:  la  melee  et  dispute  aux  Arabes 


un  tirailleur  blesse  mortellement  qu’il  rap- 
porte  sur  son  cheval.  L’illustre  Percy,  chirur- 
gien  en  chef  des  armees  imperiales,  avait  etc 
blesse  plusieurs  fois  en  pansant  les  soldats 
sous  le  feu  de  1’ennemi.  Au  passage  du  Rhin, 
a Mannheim,  il  voitl’officier  du  genie  Lacroix 
dangereusement  atteint  : il  court,  le  prend,  le 
charge  sur  son  dos.  Le  pont  etait  alors  battu 
par  douze  pieces  de  canon  tirant  a rico- 
chets, et  les  Francais,  qui  etaient  sur  la 
rive  opposee,  transposes  d'admiration,  sou- 
tenaient  de  leurs  cris  les  efforts  du  ehirurgien 
et  1’acclamaient  frenetiquement.  Sous  ses 
pas,  les  pontons  brises  menagaient  de  s’effon- 
drer  dans  le  fleuve.  L’armee  ne  respirait 
plus.  Enfin,  il  approche,  il  touche  a la  rive, 
il  y depose  son  fardeau.  Percy  a fait  plus 
que  de  sauver  un  homme.  Cet  admirable 
organisateur  du  service  de  sante  a montre 
aux  medecins  futurs  la  route  a suivre.  Nous 
n’en  connaissons  guere  de  plus  belles. 

IES  RLTRAITES  PROTEGEES.  — 
CORTEGE  ETRANGE  ET  DOU- 
^ LOUREUX.  — DES  SLOPES 
, EPIQUES. 

On  a vu  des  chirurgiens  militaires  mor- 
tellement blesses  se  trainer  sur  le  champ  de 
bataille  vers  d’autres  blesses  et  consacrer  ce 
qui  leur  restait  de  vie  a les  panser  et  a les 
guerir.  Mais  nous  ne  savons  s’il  ne  faut  pas 
encore  admirer  davantage  les  longs  efforts  et 
l’heroique  perseverance  d'un  Baudens. 

C/etait  en  i83i.  Les  troupes  francaises, 
commandees  par  le  general  Berthezer.e, 
s’etaient  portees  sur  Medeah.  L'expedition 
fut  malheureuse,  et  Ton  dutbientot  rebrousser 
chemin.  La  nuit  du  2 
juillet,  on  s’enfonca 
dans  les  gorges  de 
1’Atlas  ou,  comme  la 
troupe,  les  ambulances 
se  trouverent  exposees 
aux  balles  de  l’ennemi. 
Au  moment  ou  la  co- 
lonne  allait  quitter  ce 
dangereux  col,  tous  les 
blesses  qui  pouvaient 
encore  marcher  ay  ant 
prisles  devants,  le  chi- 
rurgien  major,  Bau- 
dens, resta  seul  avec 
neuf  hommes  amputes 
des  membres  inferieurs, 
que  l’insuffisance  de 
nos  transports  n’avait 
paspermis  d’emmener. 
Les  Kabyles  tenaient 
les  hauteurs  et  atta- 
quaient  furieusement 


Trousse  offerte  par  le  Conseil  de  sante  a Mauricheau-Beaupre,  chirurgien  en 
CHEF  DE  l’armee  QUI  CONQUIT  ALGER,  EN  l83o.  (MUSEE  DE  L’tCOLE  DU  VaL-DE-GraCE.) 
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f’ e Chirurgien-major  Percy  au  pont  de  Mannheim  (1795).  — D’apres  une  peinture  murale  du  Val-de-Grace  . 
Toujours  preis  a risquer  leur  vie,  nos  medecins  militaires  montrerent  souvent  qu’ils  sont  des  soldats  autant 
que  des  savants.  Au  passage  du  Rhin,a  Mannheim . le  chirurgien-major  Percy  traverse  tin  pont  qiu  servait 
de  cihle  a dou\e  pieces  de  canon  en  portant  sur  son  dos  un  officier  blesse. 


notre  arriere-garde.  Dans  ce  moment  critique 
011  les  retardataires  ne  songeaient  qu’a  rat- 
traper  la  colonne,  Baudens  ne  balanga  pas.  II 
demeura  pres  de  ses  blesses,  les  rassura,  leur 
promit  de  ne  pas  les  abandonner  et  de  se  de- 
vouer  a leur  sort. 

Quand  Farriere-garde  extenuee,  et  qui 
ne  se  composait  plus  que  d’une  poignee 
d’hommes,  le  rejoignit,  Baudens,  a force 
d’instances,  obtint  du  commandant  neuf  sol- 
dats encore  valides  qui  porteraient  ses  blesses 
et,  le  fusil  a la  main,  il  prit  la  tete  de  cet 
etrange  et  douloureux  detachement.  Au  sortir 
des  Portes-de-Fer,  la  fusillade  les  assaillit  et 
abattit  cinq  homines.  Mais  Baudens  rechauffe 
les  courages,  communique  aux  blesses  une 
ardeur  qui  leur  fait  oublier  leurs  blessures. 
Les  uns  continuent  de  marcher  avec  les 
estropies  sur  leur  dos;  les  autres  aident  en- 
core a les  soulever.  Admirable  spectacle ! La 
grande  ame  du  chirurgien  a fait  de  cegroupe 
d’infortunes  la  plus  consolante  image  de  la 
fraternite  humaine.  Quelle  detresse,  mais 
quelle  force  dans  cette  detresse! 

Eclopes,  amputes,  sanglants,  ils  attei- 
gnirent  enfin  la  colonne.  Et  alors  Baudens, 
ne  considerant  point  sa  tache  comme  termi- 
nee  puisqu’il  y avait  une  arriere-garde  011  Ton 
mourait,  retourna  vers  les  derniers  soldats 
de  cette  affreuse  retraite,  qui,  leurs  cartouches 
epuisees , se  defendaient  a la  baionnette 


contre  les  yatagans  et  les  massues  des  Ka- 
byles  hurlants.  II  y ramassa  un  grand  nom- 
bre  de  biesses  qu'il  parvinta  conduire  jusqu'a 
la  ferme  de  MouzaYa. 

En  juillet  1841,  au  retour  d’une  expedi- 
tion en  Algerie  sous  les  ordres  du  general 
Lamoriciere,  nos  troupes  engagees  dans  un 
defile  de  1’ Atlas  furent  surprises  et  cernees 
par  rennemi.  Un  bataillon  de  tirailleurs  for- 
mait  Farriere-garde,  un  bataillon  de  zouaves 
l’avant-garde.  Entre  les  zouaves  et  les  tirail- 
leurs se  trouvait  une  section  d’ambulance  que 
dirigeait  M.  Arcelin,  chirurgien  sous-aide. 
Confiant  dans  sa  force  numerique,  rennemi 
fondit  sur  Farriere-garde,  et  les  tirailleurs, 
forces  de  se  replier,  abandonnaient  leurs 
blesses,  quand  M.  Arcelin  se  porta  en  toutc 
hate  a leur  rencontre.  II  les  prie,  les  conjure 
de  ne  pas  laisser  derriere  eux  leurs  cama- 
rades  infortunes.  A sa  parole  puissante,  ils 
reprennent  Foffensive  : les  blesses  sont  sau- 
ves ! 

Alors,  un  vieux  sergent  de  zouaves  s'ap 
procha  du  chirurgien,  le  saisit  dans  ses  bras 
et  Feleva  comme  un  trophee  devant  son. 
bataillon  qui  eclata  d’enthousiasme . Le 
lendemain,  le  general  Lamoriciere,  dans 
l'ordre  du  jour  qui  suivit  la  rentree  des 
troupes,  disait  de  lui  : « 11  a fait  Fadmira- 
tion  de  Farmee  par  son  courage  et  son  de- 
vouement  ». 
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chirurgien  Atoch  est  atteint  par 
un  boulet  de  canon  et,  d’une 
main  que  gla^ait  deja  la  mort,  il 
ecrit  a ses  parents  ces  mots 
encore  lisibles  : « Je  suis  blesse 
d’un  boulet  de  canon,  je  vais 
mourir,  ne  me  regrettez  pas,  je 
meurs  en  brave  ». 

Et  comment  oublier  le  baron 
Larrey,  non  moins  admirable  sous 
la  mitraille  que  dans  l’organisa- 
tion  du  service  de  sante  et  dont 
Napoleon  disait  qu’il  n 'avait  point 
connu  d’homme  plus  vertueux! 
11s  furent  tous  fideles  dans  les 
combats  a cette  belle  devise  que 
le  medecin  inspecteur  general 
Dujardin-Beaumetz  a de  nos  jours 
formulee  en  ces  termes  : « II 

1A  TROUSSE  PERDUE  ET  RETROU-  faut  secourir  les  blesses  sous  le  feu  : le 
VEE.  — UNE  MAGNIFIQUE  DE-  phis  vite  possible , le  plus  pres  possible , 
VISE.  le  plus  stir ement  possible.  7/  Car  il  ne  suffit 

Que  d’exemples  semblables  nous  pour-  pas  au  chirurgien  de  panser  les  blesses  sur 
rions  citer!  Le  chirurgien  en  campagne  n’a  le  terrain;  il  doit  encore  assurer  leur  securite. 
d’autre  arme  que  sa  trousse,  ce  portefeuille 

dont  les  divers  compartiments  renferment  les  T^^OUR  BRAVER  LA  CONTAGION, 
instruments  necessaires  aux  operations  ur-  — LE  SUBLIME  DANS  LTIOR- 

gentes.  Qu’il  la  perde,  et  c'est  un  cavalier  REUR. 

sans  cheval,  un  fusilier  sans  fusil.  Le  chirur-  Mais  quittons  les  champs  de  bataille. 

gien  Paul  etait  parti  pour  1’armee  d’Espagne,  Penetrons  avec  nos  chirurgiens  dans  les 
en  1808.  Il  avait  alors  dix-huit  ans.  On  mu-  ambulances.  Elies  nous  feront  regretter  ces 
rissait  vite  au  soleil  dir.  Premier  Empire.  De  champs  de  morts  et  de  mourants  oil,  du 
1808  a i8i3,  il  prit  j^rt  a tous  les  evene-  moins,  on  peut  respirer  le  grand  air.  Notre 
ments  de  cette  guerre  si  teriible  et  si  niise-  pensee  hesite  a les  suivre  la  oil  ils  ne  crai- 
rable.  Un  jour,  il  sauve,  au  peril  de  sa  vie. ' gnent  pas  d’entrer. 

en  le  transportant  sur  son  dos,  son  chirur-  Nous  sonimes  a Saint-Jean-d’Acre.  La 

gien-major  grievement  blesse.  Mais  voici  peste  s’est  abattue'  sur  les  troupes  de  Bona- 
qsu’une  nuit  les  Espagnols  nous  surprennent  parte.  L ’ambulance  est  mal  placee  : les  cada- 
clans  le  village  oil  nous  nous  etions  instal-  vres  qui  TentOurent  en  augmentent  encore 
les.  On  sait  ce.  que  sont  ces  surprises  noc-  I'insalubrite.  Parfois  des  bombes  viennent 
turnes  : le  desordre  et  la  panique  des  sol-  tomber  sur  le  toit'de  l’etablissement.  Et  quel 
dats  reveilles  brusquement,  le  couteau  sur  etablissement ! Une  espece  de  souterrain 
hi  gorge.  Nous  sommes  obliges  de  deguerpir.  fangeux  oil  les  malades  gisent  etendus  sur 
Paul  fait  evacuer  son  ambulance  et  protege  des  nattes.  Tous  les  infirmiers  sont  frappes 
la  retraite  des  blesses.  Mais  lorsque  nos  sol-  ou  morts.  Le  medecin  en  chef  Desgcnettes 
dats  furent  hors  de  danger  et  loin  du  village,  est  oblige  de  nettoyer  lui-meme  cette  fange,. 
le  chirurgien  s’apercut  qu’il  avait  oublie  sa  de  ramasser  lui-meme  les  haillons  des  morts, 
trousse.  11  n'hesita  pas  un  seul  instant,  revint  les  sacs,  les  baudriers.  qu’il  jette  dans  un  bra- 
sur  ses  pas,  franchit  a la  faveur  de  l'ombre  sier  allume  derriere  l'hopital. 
les  lignes  ennemies,  rentra  dans  le  village  11  vit  en  pleine  infection,  toujours  courbe, 

occupe  par  les  Espagnols,  se  glissa  dans  toujours  a genoux;  mais  il  est  souvent  force 
son  ambulance  desertee  et  reprit  ses  instru-  d'interrompre  sa  visite  et  d'aller  un  instant 
ments.  aspirer  un  peu  d'air  au  milieu  des  cadavres! 

A la  prise  de  Constantine,  le  chirurgien  Puis,  il  redescend  dans  son  enfer.  Les  pre- 
Beugny  et  laide-major  Mestre  n'hesitent  pas  cautions  qu’il  prend  pour  lui-meme  conlre  le 
a accompagner  la  premiere  eolonne  d'assaut  fleau  consistent  simplement  en  lavages  re- 
et  penetrent  avec  elle  dans  la  ville  a tracers  petes  : de  l'eau,  du  vinaigre  et  du  savon, 
la  breche  ou  les  zouaves  venaient  de  planter  voila  tout  ce  qui  le  protege.  Quand  il  revient 
le  drapeau  tricolore.  de  chez  ses  morts,  on  s'ecarte  devant  lui.  Les 

tip  t8t3,  a la  bpfaille  Lut^n,  le  plus  vaillants  hommes  de  guerre  palissent. 


La  Trousse  du  Baron  Larrevt. 

Non  moins  admirable  sous  la  mitraille  que  dans  1’organisation  du 
service  de  sante,  le  chirurgien  Larrey,  que  Napoleon  Jer  tenait  en 
haute  estime,  avait  etc  surnomme  la  « Providence  du  soldat  ». 
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Seul,  Bonaparte  ose  s'aventurer  dans  eet 
abominable  cimetiere  de  moribonds.  Et  l1  o di- 
cier qui  Faccompagne  se  met  prudemment 
son  mouchoir  sur  la  bouche,  pendant  que 
le  jeune  vainqueur  des  Pyramides  et  Des- 
genettes  adressent  la  parole  a ceux  qui  vont 
mourir. 

Cependant  le  reste  de  Farmee  s'epou- 


dans  Faine  et  au  voisinage  de  Faisselle,  sans 
prendre  d’autres  precautions  que  eelle  de 
me  laver  avec  de  l'eau  et  du  savon.  J’eus 
pendant  plus  de  trois  semaines  deux  petits 
points  d'inliammation  correspondant  aux 
deux  piqures,  et  elles  etaient  encore  tres  sen- 
sibles  lorsqu'au  retour  d’Acre  je  me  baignai 
en  presence  d'une  partie  de  Farmee  dans  la 


Le  Baron  Larrev  au  passage  de  la  Beresina  (1812).  — D'apres  le  tableau  de  Solde. 

Que  d'actes  heroiques  a V actif  des  chirurgiens  militaires!  Pendant  la  retraite  de  Russie,  le  baron  Larrev, 
qui  avait  suivi  Napoleon  !"•  aans  la  plupart  de  ses  campagnes,  fit  preuve  du  plus  admirable  devouement . 
Ce  tableau  nous  le  montre,  sur  fun  des  pouts  improvises  oil  nos  troupes  franchirent  la  Beresina,  soignant, 
sous  le  feu  de  Vennemi  et  malgre  ses  propres  souff ranees,  les  soldats  blesses  ou  vaincus  par  le  froid. 


vante ; les  imaginations  s'affolent ; les  cou- 
rages s'effondrent.  II  faut  a tout  prix  rassurer 
les  vivants  que  la  pensee  des  morts  obsede 
et  dont  Fame  desespere  a la  vue  de  tant  de 
cadavres.  II  faut  leur  persuader  eontre  toute 
evidence  que  la  maladie  n'est  pas  conta- 
gieuse.  Desgenettes  le  tentera  et,  ne  pouvant 
vaincre  le  fieau,  il  vaincra  du  moins  la  peur 
du  flenu. 

Ecoutons-le  nous  raconter  lui-meme 
son  invraisemblable  entreprise  : « Ce  fut 
pour  rassurer  les  imaginations  qu'au  milieu 
de  bhopital  je  trempai  une  lancette  dans  le 
pus  d'un  bubon  appartenant  a un  conva- 
lescent et  que  je  me  lis  une  legere  piqiire 


baie  de  Cesaree.  » Et  il  ajoute  : « Cette  expe- 
rience prouve  peu  de  chose  pour  Fart.  Elle 
n'infirme  pas  la  transmission  dela  contagion 
demon  tree  par  mille  exemples  : elle  fait  seu- 
lement  voir  que  les  conditions  necessaires 
pour  qu'elle  ait  lieu  ne  sont  pas  bien  deter- 
mine es.  » 

Desgenettes  fit  mieux  encore.  Il  avait 
expose  sa  vie  pour  sauver  le  moral  des 
troupes.  11  Fexposa  pour  encourager  un 
pauvre  homme  qui  allait  rendre  Fame.  Le 
quartier-maitre  de  la  y5e  clemi-brigade  se 
mourait  : « J'ai  la  peste!  gemissait-il.  — 
Mais  non!  repetait  Desgenettes.  — Ah! 
docteur,  je  suis  sur  que  vous  n'oseriez  pas 
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teurs  Boudard  et  Dubled,  n’hesiterent  pas’noti 
plus  a s’inoculer  du  sang  pris  sur  un  malade 
au  moment  ou  les  crampes  les  plus  violentes 
le  torturaient.  On  pourrait  appliquer  a la  plu- 
part  de  nos  chirurgiens  ce  qu’on  disait  jadis 
d’Ambroise  Pare : que  sa  presence  dans  une 
ville  assiegee  suffisait  a ranimer  l'espoir  des 
combattants.  Ce  sont  de  grands  bienfaiteurs. 
La  ou  ils  passent,  les  ames  renaissent  a 
l'esperance.  Sur  les  terres  lointaines  ou  au 
soir  des  batailles,  les  soldats,  que  leurs  bles- 
sures  et  leurs  souffrances  semblent  isoler  du 
reste  du  monde,  voient  sourire  dans  leurs 


Percy  a la  tete  de  son  Ambulance  volante.  — D’apres  le  tableau  de  Duplessis-Berteaux. 

Pour  soulager  les  souffrances  des  blesses,  pour  illuminer.  d’un  rayon  d’espoir  les  derniers  moments  des 
moribonds,  il  nest  rien  devant  quoi  aient  recule  les  chirurgiens  militaires.  Percy,  qui  devint  chirurgien 
en  chef  des  armees  imperiales,  fut  souvent  blesse  en  pansant  des  soldats  sous  le  feu  de  Vennemi: 
on  le  voit  ici  parcourir  a cheval  un  champ  de  bataille  a la  tete  de  son  ambulance  sur  le  fourgon  de  laquelle 
se  tenaient  huit  chirurgiens  sous-aides. 

autre  medecin  militaire  renouvelait,  dans 
l’interet  de  1‘armee  consumee  par  la  fievre 
jaune,  le  coup  d’audace  de  Desgenettes.  11 
depassait  meme  en  temerite  son  illustre  de- 
vancier,  il  mettait  un  incroyable  acharnement 
a provoquer  le  fleau,  il  se  ruait  contre  lui 
avec  une  sorte  de  frenesie  froide,  pour  en  ter- 
rasser  l’epouvante.  En  presence  des  medeeins, 
chirurgiens,  pharmaciens  et  employes  de 
l’hopital,  le  docteur  Guy  on  revetait  la  che- 
mise trempee  de  sueur  d'un  homme  atteint 
de  la  fievre  jaune  et  se  faisait  inoculer  aux 
deux  bras  la  suppuration  de  ses  vesicatoires. 

Le  3o  juin,  devant  les  memes  temoins,  il 
buvait  un  petit  verre  de  la  matiere  noire 
qu’un  fievreux  avait  vomie.  Le  ier  juillet,  il 
se  couchait  dans  les  draps  macules  d’un  ma- 
lade qui  venait  de  mourir,  y restait  six  heures 
et  demie  et  s’y  endormait ! Enfin  le  2 juillet, 
apres  avoir  pratique  l’autopsie....  Mais  a quoi 
bon  continuer?  Et  que  pouvait-il  faire  de 
plus  extraordinaire  que  de  s’endormir  dans 
l’infection  de  ce  lit  de  mort?  Regardez  ce 
sornmeil,  et  dites  si  jamais  le  courage  hu- 
main  s’est  eleve  plus  haut,  si  jamais  Fame 
d’un  heros  s’est  montree  plus  sereine  et  plus 
maitresse  d’elle-meme? 

Ce  qu’il  avait  fait  a la  Martinique  contre 
la  fievre  jaune,  il  le  refit  en  Pologne  contre 
le  cholera.  Et  ses  vaillants  emules,  les  doc- 


yeux  tout  ce  que  la  patrie  a de  plus  conso- 
lant,  de  plus  maternel  et  de  plus  tendre. 

Un  jour,  le  medecin-major  Dujardin- 
Beaumetz  — c’etait  en  1870  — penetre  dans 
une  ambulance  de  campagne  ou  quelques-uns 
des  notres  etaient  sinistrement  etendus.  Et 
tout  a coup  une  voix  s'eleva  au  milieu  des 
rales,  une  voix  heureuse,  une  voix  d’enfant 
perdu  qui  retrouve  sa  famille,  de  marin  nau- 
frage  qui  revoit  son  clocher  de  village,  une 
voix  dont  l’accentde  confiance  et  de  securite 
est  impossible  a rendre  : « Ah!  disait  cette 
voix,  ah!  voila  le  major  de  che ^ nous ! » Nous 
ne  croyons  pas  que,  le  jour  ou  il  fut  nomme 
grand  officier  de  la  Legion  d’honneur,  le  me- 
decin inspecteur  general  Dujardin-Beaumetz 
ait  ressenti  une  plus  douce  et  plus  profonde 
emotion . 

POUR  LA  SCIENCE  ET  L’HUMA- 
NITE.  — LE  MUSEE  DE  L’HE- 
ROISME. 

Nous  pouvons  etre  fiers  des  « majors 
de  chez  nous  ».  Et  la  science  aussi  peut  en 
etre  fiere  ! Ces  hommes  qui  ne  reculent 
devant  aucune  experience  et  que  le  hasard 
des  expeditions  met  a de  si  rudes  epreuves  ont 
etudie  avec  un  merveilleu-x  devouement  toutes 
les  maladies  qui  sevissentdans  les  pays  chauds 
et  toutes  les  epidemies  de  nos  climats.  C’est 


boire  dans  mon  verre ! Desgenettes  croyait 
savoir  que  la  contagion  n’avait  pas  de  meil- 
leur  vehicule  que  l’humeur  salivaire.  « Pour 
vous  prouver  que  vous  n’avez  pas  la  peste, 
dit-il,  je  boirai  dans  votre  verre.  » Il  porta  a 
ses  levres  le  verre,  ou  s’etaient  imprimees  les 
levres  du  pestifere,  et  avala  le  breuvage.  Le 
citoyen  Durand,  payeur  de  la  cavalerie,  qui 
se  trouvait  sous  la  tente  du  malade,  recula 
d’horreur.  Une  heure  apres,  le  quartier-maitre 
s’eteignait,  mais  sa  derniere  heure  avait  ete 
embellie  d’un  rayon  d’esperance. 

Le  26  juin  1822,  a la  Martinique,  un 
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grace  a leur  perseve- 
rante  et  persuasive  insis- 
tence que  la  revaccina- 
tion obligatoire  preserve 
absolument  les  armees 
de  la  va'riole.  Ce  sont 
eux  qui  ont  le  plus 
contribue  a ctablir  que 
la  fievre  typhoide  pro- 
vient  de  Feau.  Ce  sont 
eux  qui  ont  pratiquement 
demontre  les  mesures 
les  plus  efficaces  a pren- 
dre contre  le  cholera, 
le  typhus  etladysenterie 
epidemique,  maladie  ter- 
rible et  plus  funeste  a 
elle  seule  que  toutes  les 
aulres.  C’est  M.  Maillot 
qui,  en  i836,  a Bone, 
traita  le  premier  les  ac- 
ces  pernicieux  de  la 
fievre  intermittente  par 
le  sulfate  de  quinine 
donne  d’emblee  et  a haute 
dose.  Quel  trait  de  ge- 
nie ! II  reduit  a trois  pour 
cent  une  mortalite  qui, 
avec  les  anciennes  me- 
thodes,  s’elevait  a qua- 
tre-vingt  -dix-sept  pour 
cent!  Boufarik,  village 
entoure  de  marais  aux 
exhalaisons  malsaines, 
et  qu’on  fut  oblige 
de  repeupler  sept  fois, 
est  devenu,  depuis  que 
M.  Maillot  a paru,  une 
ville  prospere  et  saine. 

Cet  enchanteur  a transforme  FAlgerie  II  a 
permis  aux  colons  d’y  fafre  souche  de  bons 
et  solides  Francais.  Le  Parlement  lui  accorda, 
comme  au  grand  Pasteur,  et  a titre  de  recom- 
pense nationale,  une  rente  viagere  de  six 
mille  francs.  C’est  encore  le  medecin  inspec- 
teur  Villemin  qui  lutta  de  longues  annees 
afin  de  prouver  que  la  tuberculose  etait  ino- 
culable.  C’est  le  medecin  inspecteur  Sedillot 
qui  prononga  pour  la  premiere  fois  le  mot 
de  microbe. 

L’Academie  de  Medecine  elut  comme 
presidents  cinq  chirurgiens  militaires.  L’Aca- 
demie des  Sciences  regut Desgenettes,  Percy, 
les  deux  Larrey,  Broussais,  Sedillot,  Lave- 
ran.  Nos  Facultes  de  medecine  comptent  au 
nombre  de  leurs  professeurs  les  plus  distin- 
gues  les  Paulet,  Lacassagne,  Kelsch,  Mora- 
che,  Forgue,  Beaunis,  Bouchard,  tous  chi- 
rurgiens militaires. 

Est-ce  assez?  En  voulez-vous  encore 


Une  Sosur  de  Charite  en  1870.  — Tableau  de  Beauquesne. 

En  temps  de  guerre,  les  sceitrs  de  charite  furent  souvent  de  precieuses 
auxiliaires  pour  les  chirurgiens  militaires , quelles  aidaient  a.  soigner 
les  blesses  transportes  dansles  hopitaux. 

davantage?  Allez  au  Val-de-Grace.  II  faut  y 
aller.  Sous  les  arcades  de  ce  cloitre  construit 
du  temps  d’ Anne  d’Autriche,  des  bustes  et  dcs 
portraits  sont  reunis,  des  noms  sont  graves 
en  lettres  d’or  sur  des  plaques  de  marble 
noir  : ceux  des  chirurgiens  tues  au  feu  on 
morts  de  maladies  contagieuses,  victimes  de 
leur  devouement.  Necrologe  emouvant ! Au 
bas  de  ces  noms,  vous  lirez  : mort  du  ty- 
phus, mort  de  la  fievre  jaune,  mort  du  cho- 
lera, mort  sur  le  champ  de  bataille.  Et  la 
carte  du  monde  passera  devant  vos  yeux, 
car  vous  y lirez  aussi  : Tunisie,  Algerie, 
Mexique, Tonkin,  Allemagne,  Russie,  Egypte, 
Syrie,  Madagascar. 

Ce  Musee  est  du  a Finitiative  du  me- 
decin inspecteur  general  Dujardin-Beaumetz, 
alors  qu’il  etait  directeur  du  service  de  sante. 
C’est  lui  qui  proposa  de  grouper  les  sou- 
venirs de  ceux  qui  avaient  honore  le  ser- 
vice de  sante,  et  sa  proposition  fut  approuvee 
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par  les  ministres  de  la  guerre,  MM.  de  Frey- 
cinet  et  Loizillon. 

A cette  funebre  commemoration  est 
associe  le  souvenir  des  soeurs  mortes  de 
maladies  contagieuses,  des  officiers  d’admi- 
nistration,  et  de  nos  infirmiers  dont  les  hum- 
bles efforts  secondent  si  patiemment  la  mis- 
sion des  chirurgiens.  Que  de  braves  gens! 

Allez  au  Val-de-Grace  ! Non  seulement 
vous  y verrez  par  l’image  tous  les  progres 
de  la  chirurgie  militaire  et  le  venerable  Am- 
broise  Pare  dans  son  justaucorps  et  Percy 
sous  son  plumet  rouge  et  noir,  mais  encore 
des  inscriptions  vous  arreteront  et  vous  ser- 
rcront  le  coeur.  L’une  d'elles  dit  : 

« La  Convention  apprendra  avec  sensibi- 
lite  que  plus  de  600  officiers  de  sante  ont 
peri  depuis  dix-huit  mois,  au  milieu  et  a la 
suite  des  fonctions  memes  qu'ils  exer^aient. 
C’est  une  gloire  pour  eux,  puisqu’ils  sont 
morts  en  servant  la  patrie.  » (Rapport  de 
Fourcroy , 7 Frimaire  an  III.) 

Lisez  maintenant  ces  paroles  du  baron 
Percy  : 

« Allez  ou  la  patrie  et  l'humanite  vous 
appellent,  soyez-y  toujours  prets  a servir 
I'une  et  l’autre  et,  s’il  le  faut,  sacliez  imiter 
ceux  de  vos  genereux  compagnons  qui,  au 
meme  poste,  sont  morts,  martyrs  de  ce  de- 
vouement  intrepide  et  magnanime  qui  est  le 
veritable  acte  de  foi  des  homines  de  notre 
etat.  » 

NE  MARCHANDONS  PAS  LES 
I-IONNEURS  A QUI  LES  A SI 
BIEN  MERITES  ! 

De  1792  a 1806,  plus  de  2000  officiers  de 
sante  payerent  de  leur  vie,  dans  les  salles 
d'hopital  ou  sur  les  champs  de  bataille,  leur 
devouement  a leurs  fonctions ! 

Profondement  desinteresses,  les  mede- 
cins  militaires  ne  touchent  que  des  appointe- 
ments  modestes.  Ils  se  sacrifient  par  amour 
tie  rhumanite  et  pour  rhonneur. 

Au  moins  cet  honneur,  ne  doit-on  pas 
le  leur  marchander!  Napoleon  ne  perdait  pas 
une  occasion  de  les  feliciter  publiquement  et 
de  leur  temoigner  sa  haute  estime.  II  avail 
tout  trouve  en  eux,  disait-il  : courage,  zele, 
devouement  et,  par-dessus  tout,  patience  et 
resignation.  Les  generaux  de  l'armee  du  Rhin 
vinrent  a Salzbourg  se  pencher  sur  la  tombe 
du  medecin  en  chef  Lorentz  et  lui  dire  avec 
attendrissement  le  dernier  adieu.  Fenelon  eut 
a cceur  de  celebrer  lui-meme  1‘office  funebre 
du  chirurgien-major  Turodin,  mort  dans  son 
propre  palais,  pendant  le  siege  de  Bethune. 


Pierre  le  Grand  fit  faire  de  magnifiques  fune- 
railles  au  meilleur  de  ses  medecins  militaires 
ct  y assista,  portant  a la  main  une  torche 
allumee.  Prisonnier  pendant  la  retraite  de 
Russie , Desgenettes  fut  traite  avec  1 a 
plus  grande  consideration  par  l'empereur 
Alexandre.  Et  l'empereur  lui  rendit  la  liberte 
par  un  ukase  ainsi  concu  : « Les  soins  que  le 
docteur  Desgenettes  a prodigues  aux  soldats 
que  le  sort  des  armes  a faits  prisonniers  de 
la  France  lui  donnent  des  droits  a la  recon- 
naissance de  toutes  les  nations  ». 

Mais  si  les  chirurgiens  militaires  ont  ete 
souvent  l'objet  de  ces  distinctions  glorieuses, 
il  faut  bien  avouer  que  trop  souvent  les  his- 
toriens  les  ont  oublies.  Leur  constant  he- 
ro'isme  finit  par  ne  plus  nous  sembler  qu’une 
simple  vertu  professionnelle.  Rappellerons- 
nous  que  jadis  un  ministre  de  la  guerre  osa 
leur  refuser  les  honneurs  funebres  ? Et  pour- 
tan  t ces  admirables  serviteurs  qui,  ayant 
a choisir  dans  la  carriere  des  charges  publi- 
ques,  ont  pris  pour  eux  la  part  la  plus  penible 
et  la  moins  avantageuse,  ontassez  cherement 
achete  le  droit  d'etre  distingues  au  moins 
apres  leur  mort! 

Quand  vous  sortirez  du  Val-de-Grace  et 
que  vous  reflechirez  a ce  que  vous  y aurez 
vu,  si  par  hasard  vous  assistez  a un  defile  de 
troupes,  peut-etre  vous  etonnerez-vous  que 
le  chirurgien  militaire  ne  porte  pas  l'epau- 
lette.  II  la  porte  dans  tous  les  pays  du  monde : 
en  France  meme,  elle  a ete  donnee  l’annee 
derniere  aux  medecins  de  la  marine.  Pour- 
quoi  n'en  est-il  pas  de  meme  pour  l’armee  de 
terredans  la  patrie  de  Percy,  de  Larrey,  de 
Desgenettes,  de  Guyon  et  de  Baudens?  Si. vous 
en  demandez  la  raison,  on  vous  repondraque 
le  chirurgien  n'est  pas  entierement  assimile  aux 
autres  officiers  et  que  la  Convention  de  Ge- 
neve l'a  excepte  du  n ombre  des  combattants. 
On  ajoutera  meme  que  cet  homme,  dont  le 
metier  est  de  mourir  pour  les  autres  hornmes, 
n’a  pas  le  droit,  dans  la  corn*  d'une  caserne, 
d'infliger  une  punition  au  soldat  qui  lui  man- 
querait  de  respect.  Certes,  votre  admiration, 
votre  deference  a l’egard  des  officiers  de 
sante  n'en  recevra  nulle  atteinte!  Vous  vous 
direz  seulement  que  ce  ne  sont  point  les 
honneurs  ni  les  privileges  qui  font  les  heros. 
Mais,  eonfiants  dans  l'avenir,  vous  sou- 
haiterez  de  tout  votre  cceur  qu'on  rende 
pleine  justice  a ces  hornmes  dont  les  vertus 
sont  un  des  ornements  de  notre  nation,  quir 
jusqu'a  la  mort,  promenent  dans  les  tene- 
bres  des  contagions  et  les  orages  des  ba- 
taillcs  le  flambeau  de  l'esperance  et  de  la  vie. 


O O O 


L’Arrestation  de  Louis  XVI  et  de  la  Famille  Royale  a Varennes.  — D’apres  une  estampe  anuLaise. 
Les  fugitifs  touchaient  au  but.  Cepcndant  leur  passage  avait  jete  V alar  me  a Sainte-Menehould ; deux 
habitants  de  cette  ville,  le  maitre  de  poste  Drouet  et  Guillaume , avaient  gugnc  Varennes  par  des  chemins 
de  traverse  et  y avaient  ameute  la  population.  La  fantaisie  de  Vartiste  a ici  denature  la  realite  : la  voi- 
ture  royale  ne  s’etait  pas  encore  engagee  stir  le  pout  de  Varennes  quand  elle  fut  arretee  par  les  paysans. 

LE  DERNIER  VOYAGE 

D’UN  ROI  DE  FRANCE 

( DERN1ERE  P ARTIE) 

Jfans  nn  premier  article  qni  a passionne  tons  ceux  qu’interessent  les  drames  de 
Vliistoire , nous  avons  retrace  le  debut  du  voyage  de  Louis  XVI  et  de  la  famille 
royale  essayant  d’ cchapper  par  la  finite  a line  captivite  certaine,  a une  mort  chaque 
jour  plus  mcnacantc.  Grace  aux  decouvertes  de  Verudit  chercheur,  M.  G.  Lendtrc, 
nous  avons  pu  mettre  sous  lesyeux  du  lecteur  tin  rccit  entierement  nouveau  retrqgant } 
dans  leurs  plus  minutieux  details , les  peripeties  de  ce  tragique  episode. 

Cette  seconde  partie  commence  au  moment  oh  la  famille  royale  arrivee , dans  la 
berline  que  guide  le  fiddle  Valory , au  Pont-de-Sommc-Vcslc , y cherche  eu  vain 
Vescoric  de  hussards  quelle  y devait  trouver  et  congoit  de  cette  deconvenue  les  plus 
funestes  pressentiments.  Desormais  la  situation  des  voyageurs  ira  sans  cesse 
s aggravant,  et  le  rccit  prend  un  caractere  d'intensite  d' antant  plus  poignant  quo 
cliaquc  minute  nous  achemine  vers  la  catastrophe  finale.  Elies  sont  vraiment  gran- 
dioscs , dans  leur  simplicite , ces  dernieres  scenes  qui  nous  montrent  avec  le  realisme  le 
plus  saisissant  Vextremite  doulourcnse  oh  sont  reduits  ceux  qui  avaient  etc  les  souve- 
rains  accl antes  d' une  grande  nation. 

o o o 

DU  PONT-DE-SOMME-VESLE  A on  ne  pouvait  meme  pas  interroger  les  gens 
SAINTE-MENEIIOULD.  de  la  poste  sans  donner  prise  aiYx  soupgons  : 

il  fallait  reprendre,  dans  I'incertitude  et  l'an- 
On  ne  pouvait  ni  retourner,  ni  attentive ; goisse,  cette  route  sur  laquelle  on  sentait  la 
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catastrophe  embusquee.  II  y regnait,  d’ail- 
leurs,  une  sorte  cF  agitation ; des  cavaliers  de 
la  marechaussee,  se  dirigeant  vers  Chalons, 
avaient  croise  la  berline;  on  en  vit  d’autres 
marchant  dans  le  sens  oppose : plus  tard,  on 
sut  que  le  maitre  de  poste  avait  dit  que  le 
roi  allait  passer.  II  fallait  au  plus  vite 
gagner  Sainte-Menehould  : on  trouverait  la 
les  quarante  dragons  que  M.  de  Damas  avait 
du  y placer. 

On  part : a deux  reprises,  les  quatre  che- 
vaux  de  tete  s'abattent.  La  berline  s’ebranla 
enfin,  et  Ton  reprit  l’ordre  de  marche,  Valory 
en  courrier,  puis  le  cabriolet,  puis  la  voiture 
royale  escortee  de  Moustier,  de  qui  Malden 
avait  pris  la  place  sur  le  siege. 

La  route,  crayeuse  et  droite,  se  soule- 
vait  en  longues  ondulations,  epousant  les 
valonnements  de  la  campagne.  On  laissa  sur 
la  droite  le  village  d’Auve;  puis,  sur  un  pla- 
teau, on  vit  le  cabaret  de  la  Lune.  Les  hus- 
sards  qu’on  esperait  toujours  ne  se  montraient 
pas ; nul  indice  de  leur  passage. 

A Orbeval,  maison  isolee  qui  est  le 
relais  apres  Pont-de-Somme-Vesle,  la  poste 
occupait  une  belle  ferme  accotee  d’une  cha- 
pelle;  mais  les  chevaux  manquaient  : ils 
ctaient  aux  champs.  II  fallut  attendre  un 
quart  d’heure.  Valory  pay  a un  verre  d’eau- 
de-vie  aux  postilions,  tandis  que  la  berline 
et  le  cabriolet,  abandonnes  sans  attelages,  les 
palonniers  a terre,  stationnaient  au  bord  de 
la  route.  Le  soleil,  qui  n’avait  point  paru  de 
toute  la  journee,  se  montra  vers  six  heures 
et  demie,  eclairant  le  paysage  triste  : le 
moulin  de  Valmy  tournait  sur  la  hauteur;  la 
plaine,  coupee  de  bosquets  ras,  etait  silen- 
cieuse  et  calme.  L’aspect  de  la  campagne 
changea,  d’ailleurs,  des  que  Fon  eut  quitte 
Orbeval : un  grand  etang  parut  sur  la  gauche ; 
et,  tout  de  suite,  aux  plaines  poudreuses 
succederent  les  prairies  vertes  et,  a Fhorizon, 
vers  Test,  apparut  la  ligne  sombre  des  col- 
lines  d'Argonne. 

Valory  avait  pris  Favance  et  pressait 
son  bidet  de  poste,  ayant  hate  d’arriver  a 
Sainte-Menehould;  il  etait  sept  heures  et 
demie  quand  il  parvint  aux  premieres  mai- 
sons  du  faubourg  Fleurion;  il  passa  le  pont 
et  s'engagea  dans  la  rue  de  la  Petite- Auche, 
puis  directement  dans  la  Grande-Auche  qui 
est  le  centre  de  la  ville.  Les  bourgeois  etaient 
sur  les  portes;  il  faisait  encore  grand  jour. 
Ln  debouchant  sur  la  place  Louis  XV,  en  face 
de  Fhotel  de  ville,  Valory  aper^ut,  a droite, 
devant  Fauberge  du  Soleil,  un  groupe  de 
dragons  causant  et  riant  avec  des  bour- 
geois. Ne  voulant  pas  attirer  F attention,  il 
poursuivit  son  chemin  au  trot,  en  homme  qui 
connait  la  route,  et  s'enfonca  dans  la  rue  de 


la  Force,  terminee  en  impasse;  il  lui  fallut 
revenir  sur  ses  pas,  s’informer,  traverser  la 
place  tres  animee;  a la  porte  de  Fhotel  de 
ville,  des  gens  discutaient  avec  bruit. 

Les  deux  passages  de  Valory  etonne- 
rent;  sa  livree  aux  couleurs  de  Conde  etait 
bien  connue  dans  le  Clermontois  : on  le  vit 
descendre  de  cheval  a la  rue  de  la  Porte- 
des-Bois,  devant  la  maison'  de  poste,  et 
parler  a Fofficier  des  dragons,  M.  d’Andoins,1 
dont  le  corps  long  et  sec,  le  nez  proeminent, 
le  parler  gascon,  faisaient  evenement  depuis 
le  matin  dans  la  ville. 

Pendant  que  les  palefreniers  preparaient 
les  chevaux,  d’Andoins  renseignait  Valory  : 
quarante  hussards  de  Lauzun,  venus  de  Toul, 
avaient  quitte  le  matin  meme  Sainte-Me- 
nehould, se  rendant  au  Pont-de-Somme- 
Vesle  sous  la  conduite  de  M.  de  Goguelat. 
Pourquoi  la  berline  ne  les  y avait-elle  pas 
rencontres?  Qu’etaient-ils  devenus?  A ceci 
d’Andoins  ne  pouvait  repondre;  mais,  en 
voyant  les  quarante  hussards  remplaces  par 
trente  dragons,  les  bourgeois  de  Sainte- 
Menehould  s’etaient  emus  : ces  mouvements 
de  troupes  « sans  avis  a la  municipality, 
sans  etape  et  sans  logement,  » semblaient 
suspects;  hommes  et  chevaux  occupaient, 
en  effet,  aux  frais  de  leur  officier,  Fauberge 
du  Soleil,  chez  Fayette,  a l’angle  de  la  rue 
de  la  Porte-des-Bois  et  de  la  place  Louis  XV, 
ce  qui,  meme,  avait  rendu  furieux  le  maitre 
de  poste  Drouet  dont  les  ecuries  se  trou- 
vaient  a cinquante  pas  de  la. 

En  un  mot,  la  ville  etait  inquiete;  les 
dragons  « n’etaient  pas  surs  »;  le  boute-selle, 
sonne  en  ce  moment,  confirmerait  les  soup- 
qons  et  pourrait  occasionner  une  bagarre  : 
le  mieux  etait  de  relayer  sans  rassembler  la 
troupe  et  de  partir  vite. 

Des  claquements  de  fouet,  les  hop ! des 
postilions  annoncerent  la  berline  : elle  parut, 
sortant  de  la  Grande-Auche,  tra versa  la  place 
en  biais,  au  trot  de  ses  six  chevaux  : les 
vestes  jaunes  de  Malden  sur  le  siege,  de 
Moustier  a la  portiere,  le  cabriolet  de  suite 
firent  sensation.  La  voiture  passa  a trois  pas 
des  dragons  groupes  devant  chez  Fayette  : 
d’instinct,  tous  firent  face  et  porterent  la 
main  a la  visiere  du  casque ; la  dame  de  la 
berline  repondit  par  cette  inclinaison  de  tete, 
a la  fois  majestueuse,  aimable  et  indifferente, 
particuliere  aux  souverains  en  voyage,  ce 
qui  fut  remarque.  Les  plus  curieux  courent 
vers  la  poste  aux  chevaux  pour  voir  de  pres 
ces  aristocrates  qui  emigrent  avec  si  grand 
train;  les  gens  s’appellent,  sortent  des  mai- 
sons,  se  bousculent  pour  arriver  a temps.  Le 
capitaine  d’Andoins,  campe  au  milieu  de  la 
rue,  les  bras  etendus,  s’efforce  de  contenir 
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l’attroupement ; vite  deborde,  on  Ten  tend 
dire  a Moustier,  qui  travaille  hativement  au 
relayage  avec  les  palefreniers  : « Partez, 
pressez-vous ; vous  etes  perdus  si  vous  ne 
vous  hatez  ». 

Les  voyageurs,  d’ailleurs,  ne  se  cachent 
pas;  les  stores  leves,  les  vitres  ouvertes,  ils 
patientent,  placidement.  D’Andoins  s’ap- 
proche  et  leur  parle  respectueusement,  la 
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on  se  le  criait  d’une  porte  a 1’autre  : toute  la 
ville  l’apprit  a la  fois;  la  servante  de  Fayette 
aborda  le  marechal  des  logis  Lagache  en  lui 
disant  : « C’est  le  roi  qui  vient  de  passer  ». 

UNE  VILLE  EN  TUMULTE.  — A 
LA  POURSUITE  DES  FUGI- 
TIFS. 

Dans  les  cafes,  on  s'ebahissait  de  la 


Apres  l Arrestation.  — La  Famii.le  Rovale  attablee  chez  M.  Sauce.  — D’apres  le  tableau  de  Prieur. 

A11  etes  a onae  hemes  du  sotr,  le  roi  et  sa  f am  ill e passe-rent  Lx  unit  che | l’cpicier  Sauce,  procureur  de  la 
commune.  Les  pay  sans  de  Varennes  avaient  pms  les  armes;  pohrtant  ils  se  contenterent  de  monter  la 
garde  aux  abords  de  la  ville  et,  contrairement  a ce  que  montre  le  tableau  de  Prieur,  la  maison  oil  se 
trouvaient  le  roi  et  les  siens  ne  fut  pas  envahie  par  une  foule  me  mp ante. 


main  au  casque;  dans  les  groupes  le  bruit 
court  que  « c est  le  prince  de  Conde,  rentre 
en  France  incognito,  et  que  les  dragons  sont 
la  pour  proteger  sa  sortie  du  royaume  ».  Le 
maitre  de  poste  Drouet,  qui  rentrait  des 
champs,  jeta,  conime  les  autres,  son  coup 
d ceil,  considera  la  lourdeur  de  la  berline  et 
recommanda  aux  postilions  « de  ne  pas 
crever  les  chevaux  ». 

La  voiture  partait : on  apercevait  encore 
son  dome  enorme  de  bagages  s’eloignant 
dans  la  rue  de  la  Porte- des-Bois  quand  le 
bruit  se  repandit  qu’elle  contenait  la  famille 
royale.  En  un  instant,  ce  fut  I’on-dit  general : 


nouvelle  et  lemotion  augmentait.  A Tangle 
de  la  place,  un  trompette  sonnait  le  boute- 
selle  : d'Andoins  pressait  ses  hommes;  mais 
ils  rechignaient,  grommelant  qu’ils  n’avaient 
rien  mange  depuis  leNmatin  et  reclamant  du 
pain  et  du  fromage.  Lofficier  ceda,  pressen- 
tant  la  revoke.  Les  curieux  s'amassaient 
autour  des  soldats  : « Ne  les  laissons  pas 
partir,  criait-on ; il  faut  les  empecher  de 
monter  a cheval  ».  On  tirait  les  dragons  a 
part : « Vos  officiers  sont  des  gueux,  ils  vous 
trahissent ».  Devant  la  municipalite,  le  tam- 
bour de  ville  battait  la  generate ; la  garde 
nationale  se  groupait,  en  armes,  et  venait 
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Le  Roi  est  reconnu  par  son  Hoie.  — D'apres  une  estampe  hollandaise. 
II  s’en  fallut  de  pen  qua  la  vue  'des  passeports  exhibes  par  les  fugitifs, 
on  ne  les  laissat  repartir.  Malgre  les  affirmations  de  Drouet,  les 
Varennois  furent  perplexes  jusqu au  moment  on  Louis  XVI , fonnelle- 
ment  reconnu.  non  pas  par  M.  Sauce  et  d’apres  un  portrait , mais  par  un 
magistrat  qui  Vavait  souvent  t m a Versailles,  se  decida  a tout  avouer. 

prendre  position  en  face  du  Soleil  d’Or. 

D'Andoins,  tres  calme,  sortant  de  l’auberge, 
se  montra  nu-tete  dans  la  rue,  affectant  de 
manger  tranquillement  son  pain  et  son  fro- 
ntage : la  foule  maintenant  s’entassait,  rem- 
plissait  la  place,  cenlaitles  dragons  : le  ntare- 
chal  des  logis  Lagache  sauta  en  selle ; de  deux 
croupades  il  ecarta  brusquement  les  badauds 
et,  soit  bravade,  soit  pour  appeler  a lui  ses 
camarades,  enlevant  son  cheval,  il  partit 
vers  la  Porte-des-Bois  en  tirant  en  Pair  un 
coup  de  pistolet 

Ce  fut  une  bousculade ; des  eris  s'ele- 
verent  : « Arrete!  Arrete!  A bas  .les  dra- 
gons ! Des  armes ! . . . »Le  capitaine  d'Andoins, 
apprehende  par  deuxmunieipaux,  fut  conduit, 
sous  les  huees,  a l'hotel  de  ville.  La  nuit 
tombait;  dans  la  grande  salle  encombree,  le 
conseil  municipal  etait  assemble;  1’officier, 
invite  a exhiber  ses  ordres,  alfirma  qu’il  etait 
charge  seulemcnt  d’assurer  le  passage  d’un 


convoi  d'argent  attendu 
de  Chalons.  Un  des  mu- 
nicipaux  — il  s’appelait 
Farcy  — courut  chez  le 
maitre  de  poste  Drouet 
« pour  s'enquerir  de  ce 
que  celui-ci  aurait  pu 
observer  d’extraordinaire 
dans  la  marche  du  car- 
lo sse  ».  Drouet  perorait 
dans  un  groupe  : il  n’avait 
remarque  dans  la  berline 
« qu'un  gros  homme 
myope,  ayant  le  nez  long 
et  aquilin  et  le  visage 
bourgeonne,  » et  il  s’in- 
formait  si  le  roi  ne  repon- 
dait  pas  a ce  signalement. 
Farcy  assurant  que  le 
portrait  etait  ressemblant, 
il  revint  tout  courant  a 
Thotel  de  ville,  et  aussitot, 
d’une  voix  unanime,  le 
conseil  decida  « qu’il 
fallait  rattraper  les  fugi- 
tifs ». 

Au  dehors  les  ru- 
ineurs  grandissaient  : de 
la  ville  en  lievre  rnonta 
une  acclamation  quand 
on  apprit  les  nonts  des 
eitoyens  depeches  a la 
poursuite  du  roi : e’etaient 
Drouet,  le  maitre  de 
poste,  et  un  employe  du 
district,  nomine  Guillau- 
me, qu’on  appelait  la 
Hure  parce  qu’il  tenait 
une  auberge  porta nt  pour 
enseigne  une  tete  de  sanglier.  Drouet  avait 
servi  aux  dragons  cle  Conde,  Guillaume  aux 
dragons  de  la  reine ; on  les  savait  tous  deux 
solides  cavaliers.  La  femme  de  Drouet 
supplia  son  homme  de  ne  point  se  lancer 
duns  cette  effrayante  aventure;  lui,  resolu, 
sella  les  deux  seuls  chevaux  qui  restaient  a 
ses  ecuries  et,  accompagne  dc  Guillaume, 
s'elanca  a fond  de  train-  sur  la  route  de 
Clermont.  La  nuit  se  faisait  obscure  : il  etait 
neuf  heures. 

d'elle  etait  la  surexcitation  de  la  fcule 
que  l'annonce  de  leur  depart  dechaina  l'ou- 
ragan.  Le  capitaine  d’Andoins,  rentre  a son 
auberge,  est  de  nouveau  traine  a l’hotel  de 
ville  sous  les  horions  et  les  menaces;  on 
l’oblige  a desarmer  sa  troupe  : fusils,  pisto- 
lets,  sabres,  harnachements  sont  deposes 
pele-mele  dans  le  vestibule;  d'Andoins  et 
son  lieutenant  sont  jetes  a la  geolc,  et,  tandis 
que  des  furieux  hurlent  a la  porte  de  la  pri— 
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